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  Points de repère


  1944


  6 juin : débarquement allié en Normandie.


  7 juin : Hitler fait déporter en Allemagne le roi Léopold III de Belgique et sa famille.


  20 juillet : attentat manqué contre Hitler dans son quartier général de Rastenburg, en Prusse orientale.


  31 juillet : en France, le dernier convoi pour Auschwitz quitte Drancy.


  1er août : percée du front allemand à Avranches.


  15 août : débarquement allié dans le Midi de la France.


  25 août : libération de Paris.


  2 septembre : entrée des troupes alliées en Belgique.


  7 septembre : libération de Bruxelles.


  8 septembre : le maréchal Pétain est emmené en Allemagne.


  10 septembre : entrée des Alliés en Allemagne.


  21 octobre : prise d’Aix-la-Chapelle, première grande ville allemande occupée par les Alliés.


  7 novembre : Franklin Roosevelt est élu pour la quatrième fois président des États-Unis.


  11 novembre : Winston Churchill assiste, aux côtés du général de Gaulle, au défilé sur les Champs-Élysées à Paris.


  23 novembre : Strasbourg libérée.


  2 au 16 décembre : de Gaulle se rend à Moscou pour conclure un pacte d’alliance avec l’Union soviétique.


  15 décembre : contre-offensive allemande dans les Ardennes.


  20 décembre : Bastogne encerclée.


  22 décembre : les contre-attaques américaines font baisser la tension qu’imposaient les forces allemandes.


  26 décembre : Bastogne libérée.


  1945


  3 janvier : repli général des forces allemandes en direction de la ligne Siegfried.


  9 janvier : les Américains débarquent sur l’île de Luçon, aux Philippines, avec 70 000 hommes.


  12 janvier : reprise de l’offensive russe sur le front de l’est.


  27 janvier : les Allemands retrouvent leurs positions de départ avant l’offensive des Ardennes.


  29 janvier : toute la Belgique est libérée.


  4 au 12 février : Staline, Roosevelt et Churchill se rencontrent à Yalta, en Crimée, pour organiser l’avenir de l’Europe et se partager les zones d’influence.


  28 février : l’Alsace est entièrement libérée.


  7 mars : les Américains franchissent le Rhin à Remagen.


  13 mars : grande offensive alliée au-delà du Rhin.


  27 mars : l’Argentine déclare la guerre à l’Allemagne. C’est, depuis le 1er janvier 1945, le treizième pays qui entre dans le conflit aux côtés des Alliés.


  12 avril : mort du président Roosevelt. Le vice-président Harry Truman devient président des États-Unis.


  13 avril : entrée des troupes soviétiques à Vienne.


  17 au 20 avril : combats en France pour la libération de la « poche » de Royan. D’autres portions du territoire français restent occupées (Saint-Nazaire, Brest, Lorient, Dunkerque) dont certaines ne seront libérées qu’après le 8 mai.


  20 avril : les Russes encerclent Berlin.


  22 avril : reprise par les Français des forts des Alpes où s’étaient retranchés les Italiens.


  25 avril : les Américains venus de l’ouest et les Russes venus de l’est font leur jonction à Torgau, sur l’Elbe.


  26 avril : retour de Pétain en France.


  28 avril : en Italie, Mussolini est fusillé par des partisans communistes.


  29 avril : les Alliés entrent dans Milan et Venise.


  30 avril : à Berlin, Hitler se suicide.


  2 mai : l’Armée rouge est maîtresse de Berlin.


  Le maréchal von Rundstedt est fait prisonnier par les Américains près de Munich.


  4 mai : capitulation allemande en Hollande.


  7 mai : le roi Léopold de Belgique et sa famille sont libérés par les Américains, près de Salzbourg.


  8 et 9 mai : signature à Reims et à Berlin de l’acte de capitulation de l’Allemagne.


  26 juin : adoption à New York de la Charte des Nations unies.


  26 juillet : élections en Angleterre. Winston Churchill et son parti sont battus. Clement Attlee devient Premier ministre.


  6 août : bombardement atomique d’Hiroshima.


  8 août : l’URSS déclare la guerre au Japon.


  9 août : bombardement atomique de Nagasaki.


  14 août : l’empereur Hiro-Hito annonce la capitulation du Japon et demande la cessation des combats.


  2 septembre : signature de la capitulation japonaise.
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  La nuit des Ardennes


  À Ver-Custinne, hameau de vingt feux entre Ciergnon et Celles, un peu à l’écart de la nationale qui va de Dinant à Neufchâteau, en Belgique, une compagnie de la Wehrmacht s’était arrêtée quelques jours, en septembre 1944, sur le chemin de la retraite. Elle avait logé dans l’école. Les Allemands partis, on vit qu’ils avaient laissé sur le tableau noir de la classe une phrase écrite à la craie. En face de l’école, « Chez Palmyre », la boutique du village, vivait un jeune Belge des cantons de l’Est, qui avait fui les brimades nazies et qui connaissait l’allemand. L’instituteur, Monsieur Crucifix, alla le chercher. L’homme put traduire les mots écrits au tableau ; c’était : « Nous reviendrons… » Ils revinrent pour Noël.


  Hitler n’avait jamais accepté la défaite à l’Ouest. Dans son Repaire du Loup au fond des bois de la Prusse orientale, il méditait le coup qu’il faudrait porter aux Alliés, qui permettrait de gagner le temps nécessaire afin de reconstituer les forces du Reich et qui balaierait le front occidental. Alors, les Anglo-Saxons ayant été contraints à la négociation, on se retournerait vers la Russie pour en finir avec Staline.


  Agité de tics, torturé par les maux d’estomac, sourd d’une oreille et un bras atrophié depuis l’attentat auquel il avait miraculeusement échappé le 20 juillet, fébrile, irritable, mais l’esprit toujours en éveil, le dictateur berçait cette chimère depuis que les Alliés, rompant enfin la résistance allemande en Normandie et parcourant, en six semaines 600 kilomètres, avaient porté leurs armées jusqu’aux frontières du Reich.


  Alors que les premiers mètres carrés du territoire allemand venaient d’être conquis, du côté d’Aix-la-Chapelle, les prisonniers de guerre du Stalag VI-J à Fichtenhein-Krefeld furent brusquement évacués. À leur place vint s’installer l’état-major du groupe d’armées B, sous le commandement du maréchal Model. Ce groupe comportait la 5e armée, celle qui allait attaquer Saint-Vith, la 6e armée, dont le but serait de franchir la Meuse au sud de Liège, la 7e armée blindée, celle qui échouera devant Bastogne, l’unité parachutiste qui aurait pour mission d’attaquer les Américains dans le dos du côté de la Baraque Michel, etc. Une trentaine de divisions1 dont douze blindées et des brigades indépendantes étaient mises en mouvement avec un seul but : l’attaque.


  L’objet du pari


  Les Alliés reprenaient haleine. Tendues à se rompre, leurs lignes de communications et d’approvisionnements suffisaient tout juste aux besoins des troupes qui avaient couru trop vite. Les Américains avaient mis en place en Belgique des moyens gigantesques, des ateliers mécaniques, des scieries, des installations pour filtrer l’eau qui stupéfiaient les indigènes depuis quatre ans réduits au rafistolage, des tracteurs géants, des pelles mécaniques – et parmi les mots nouveaux qui alors entrèrent dans notre vocabulaire, il y avait celui de bull-dozer (librement traduit : « une dose de taureau »), et les civils autochtones entrés au service de cette armée richissime percevaient des salaires tels que les autorités belges intervinrent discrètement auprès d’un employeur dont la prodigalité risquait de perturber un ordre social jaloux d’égalité.


  Liège, Namur, Verviers, les villes les plus proches de la frontière allemande, avaient vu leur population doubler. Le plateau herbager qui s’étend vers l’Ardenne, passé la vallée de la Meuse, et d’où les vaches avaient disparu, était devenu un immense dépôt où s’élevaient des montagnes de caisses contenant vivres, matériel et des obus par millions.


  Un seul exemple : la 3e division blindée américaine avait besoin chaque jour de 35 tonnes de rations alimentaires et de 227 000 litres d’essence. Les réseaux routiers et ferroviaires, du fait des bombardements alliés et des dégâts laissés par les Allemands en retraite, ne suffisaient pas. Les états-majors se disputaient les arrivages de carburant. L’essence, entre autres, donnait d’ailleurs lieu à un gaspillage incroyable. Il traînait partout des jerrycans 2 abandonnés par la troupe ; Liddel Hart affirme que, sur les 17 500 000 jerrycans distribués aux armées lors du Débarquement, il n’en restait trois mois plus tard que trois millions.


  Après les terribles défaites essuyées durant l’été, on ne pensait pas que l’ennemi fût avant longtemps capable de lancer une opération de quelque importance.


  Le 15 décembre, le maréchal Montgomery, commandant du 21e groupe d’armées britannique, écrivit au général Eisenhower pour lui signaler qu’il comptait passer Noël en Angleterre. Par la même occasion, il réclamait au commandant suprême cinq livres, objet d’un pari qu’ils avaient fait tous les deux et selon lequel, d’après Eisenhower, la guerre serait terminée pour fin 1944. Ike répondit qu’il n’avait pas encore perdu, car deux semaines restaient à courir.


  Dans le même courrier, Montgomery signait un rapport où il écrivait : « L’ennemi est à présent engagé dans une campagne défensive sur tous les fronts. Il se trouve dans une situation qui lui interdit de monter toute opération offensive d’envergure. » L’encre de ce document était à peine sèche quand le canon, tonnant sur 135 kilomètres, signala le réveil de la bête.


  C’était le début de ce que l’on appelle encore parfois l’of­fensive von Rundstedt. À tort, car si le vieux maréchal avait bien été peu auparavant rappelé par le Führer au commandement des armées de l’Ouest, il détestait Hitler et désapprouvait sa dernière folie. On parle le plus souvent aujourd’hui de « la bataille des Ardennes ». Henri Bernard, historien belge notoire et auteur de nombreux ouvrages, dont l’un sur ces événements, préfère dire « bataille d’Ardenne » ; Ardenne est le nom de la rude région qui fut le théâtre d’une grande partie des combats ; « les Ardennes » sont un département de la République.


  
    
      
        	
          Face à face en Ardennes


          Von Rundstedt, celui qui voulait empêcher le débarquement…


          Longtemps, en Belgique, le nom du maréchal von Rundstedt désigna à lui seul l’événement. Pour évoquer quelque chose du passé, on disait : « C’était avant von Rundstedt », ou « après von Rundstedt », alors que le maréchal von Rundstedt, si effectivement il commandait les armées allemandes du front ouest, ne fut autant dire pour rien dans l’offensive des Ardennes. C’est en effet le maréchal Walter Model qui était le chef du groupe d’armées B chargé de contourner Liège et Bruxelles et d’atteindre au plus vite Anvers.


          Le 2 décembre, lors du dernier briefing à la chancellerie du Reich, von Rundstedt déclina l’invitation et se fit remplacer par son second. Il a toujours rejeté la paternité du projet ; c’était le plan de Hitler – que le vieux maréchal, le plus ancien du Reich, méprisait.


          Gerd von Rundstedt était un représentant typique de la caste militaire prussienne, qui tenait le dictateur et ses rufians pour une bande d’arrivistes vulgaires. C’était un monarchiste convaincu. Mais dans sa famille, on ne concevait pas d’autre carrière que militaire, et un soldat, ça obéit. À 13 ans, il entra à l’école des cadets d’Oranienburg. En 1914, il était capitaine. La fin de la guerre le trouva chef d’état-major d’un corps d’armée sur le front de l’ouest.


          Général en 1927, ses qualités le firent nommer à Berlin, où les troubles sociaux réclamaient un chef énergique. Il se réjouit de la renaissance de l’Allemagne, approuva la création de divisions blindées, mais la politique de Hitler ne lui inspirait aucune sympathie. En 1938, il prit sa retraite ; il avait 63 ans. Le Führer le rappela en 1939.


          Il connaissait l’Ardenne. C’est lui qui commandait en mai 1940 les troupes qui dévalèrent vers la Meuse à travers forêts et sentiers réputés impraticables et qui vinrent infliger aux Français leur première défaite, prélude à la débâcle. Le 1er juillet, il était fait maréchal.


          Il désapprouva la campagne de Russie et renonça à son commandement. Il revint en 1942, toujours requis par le sens du devoir, pour prendre le commandement suprême à l’ouest. Tandis que, de l’autre côté de l’eau, Eisenhower préparait le débarquement, c’est lui qui, sur le continent, avait la charge de l’empêcher.


          Il se trompa. Il attendait l’invasion dans le Pas-de-Calais. Cet échec lui valut, le 2 juillet, d’être relevé. Hitler, en septembre, le rappela pour la troisième fois. Mais, le maréchal jugeait « chimérique » le projet de l’attaque de décembre et son rôle, dit-il plus tard, se borna désormais « à observer et à douter ».


          Il fut capturé en 1945 par les Américains. Bien qu’il n’eût jamais condamné les méfaits nazis, les accusations de crimes de guerre portées contre lui furent abandonnées. Il retrouva la liberté en 1949. Il est mort en 1953.


          Einsenhower, celui qui devait organiser le débarquement


          De même que von Rundstedt, le vaincu de la bataille des Ardennes, n’y joua qu’un rôle mineur, Eisenhower, le vainqueur, n’avait rien d’un stratège charismatique. Le 13 décembre, deux jours avant l’attaque, il fêtait à Versailles sa dernière étoile de général, mais il n’avait jamais servi que dans des états-majors ; jamais il n’avait dirigé d’armée au combat.


          Quand en 1942 le chef d’état-major des forces américaines le désigna pour organiser le débarquement allié sur le continent européen, les Anglais l’acceptèrent sans cesser de penser qu’un des leurs aurait mieux fait l’affaire. Il dirigeait un commandement suprême des forces expéditionnaires basé à Londres qui en référait à un comité interallié des chefs d’état-major siégeant à Washington. Il faisait des suggestions que le comité acceptait ou non, modifiait ou pas. C’était le temps où l’on se demandait si, sous le poids des hommes et du matériel entassés en Angleterre, l’île n’allait pas s’enfoncer dans la mer ! Il gérait cette masse comme une grande entreprise, assisté d’une immense administration.


          Il sut assumer des responsabilités énormes, prendre des décisions essentielles tout en conservant une harmonie suffisante dans les armées dont il avait la charge.


          C’était un homme pondéré, conciliant et habile, doté également d’un grand charme personnel. On disait qu’il se trouvait aussi à l’aise avec le roi d’Angleterre qu’avec un GI. Il avait accédé aux emplois les plus élevés par ses seules qualités et cette carrière à la fois remarquable et sans éclat plaisait au sens démocratique du peuple américain.


          En 1944, il avait 54 ans. Il était le fils d’un petit commerçant protestant et pacifiste. La famille comptait six fils ; tous surnommés Ike : Little Ike, Big Ike, etc. Dwight David était Ugly Ike, « Ike le laid », à cause de ses oreilles décollées et de ses taches de rousseur. Il était né au Texas, cœur de l’Amérique isolationniste, lui qui un jour prendrait la tête d’une coalition mondiale.


          C’était un homme simple. On dit que son divertissement favori était la lecture de romans policiers. Il ne s’intéressait pas à la gastronomie à la française. Mais, bien qu’il considérât sa tâche comme purement militaire, il lui fallut souvent tenir compte des réalités politiques. À peine arrivé en Angleterre, il apprit que l’invasion de l’Europe était ajournée au profit d’un débarquement en Afrique du nord, mesure qui s’expliquait par des divergences anglo-américaines. L’offensive des Ardennes fut une autre surprise, un coup dur devant lequel le chef suprême eut du mal à garder son calme.


          Il devint au lendemain de la guerre chef d’état-major des armées américaines et commanda les armées de l’OTAN. Les républicains en firent en 1952 le président des États-Unis, réélu en 1956. Il est mort en 1969.

        
      

    
  


  Dans les livres d’histoire américains, cette dernière offensive allemande, ce dernier coup de dent de Hitler, ce dernier coup de poker, cette plus grande bataille menée sur le front de l’ouest par les Allemands depuis la blitzkrieg (la « guerre éclair ») de 1940, ce plus grand combat des Alliés depuis le débarquement de juin 1944 en Normandie porte le nom de Battle of the Bulge. « Bataille du saillant » – en géométrie, le mot « saillant » désigne un secteur angulaire dont la mesure en degrés est comprise entre 0 et 180. Durant l’hiver 1940-1944 il couvre un espace grand comme une province marqué par la destruction, la peur, la mort et le courage.


  « Saillant » est ici le mot employé en raison de la rapide avance de l’ennemi dans les lignes américaines. « Ce genre de bataille met une armée à rude épreuve, explique Eisenhower dans ses mémoires. Son effet moral destructeur se fait surtout sentir chez les troupes qui supportent le choc de l’attaque. Aux prises avec des forces bien supérieures et dans l’ignorance des mesures que se proposent les chefs, le soldat des premières lignes, exposé à tous les risques du combat, est forcément assailli par la confusion et le découragement. » Autrement dit, le calcul de Hitler n’était pas tout à fait sans fondement.


  Les chefs aussi, dans cette situation, ne peuvent s’empêcher de craindre le pire. « L’histoire des guerres foisonne d’exemples où une panique soudaine, un changement inattendu des conditions atmosphériques ou toute autre circonstance imprévue réduit à néant les plans les mieux conçus. »


  Ike et Monty


  Le dimanche 10 septembre, Bernard Montgomery, que tout le monde appelait Monty, promu maréchal depuis le 31 août, rencontra à Bruxelles son supérieur hiérarchique dans l’organigramme interallié, le général David Dwight Eisenhower. Le public et même les journalistes ignoraient tout, bien entendu, de ce rendez-vous. La conversation eut lieu sur l’aérodrome d’Evere. Eisenhower ne descendit pas de son avion ; il s’était foulé le genou en allant voir à Chartres son compatriote, le général Omar Bradley, qui commandait le 12e groupe d’armées, et il ne pouvait bouger. La discussion dura tout l’après-midi et fut des plus tendues.


  La campagne de France était terminée, les Allemands ne pouvaient plus résister avant le Rhin et, en dépit de leurs plaisanteries épistolaires, les deux maîtres des opérations différaient sur presque tous les sujets et notamment sur la façon de terminer la guerre.


  Tout séparait l’Américain simple, décontracté, gestionnaire de la plus grande force militaire de tous les temps, qui ne se prenait pas pour Napoléon à la veille d’Austerlitz, diplomate autant qu’officier supérieur, qui devait son grade à son sens du compromis autant qu’à ses qualités militaires, et l’Anglais rugueux et moustachu que Patton, son rival dans les attitudes pittoresques, tenait tout au plus pour « le meilleur général anglais ». Dans les entractes des combats, Eisenhower faisait la sieste et Monty jouait au golf. Montgomery était connu pour ses pantalons de velours trop larges, ses pulls à col roulé et son béret noir constellé de badges et de médailles, dont il disait qu’il valait trois divisions, parce que les soldats quand ils l’apercevaient devenaient, d’après lui, prêts à affronter n’importe quoi. La première fois que Monty avait vu Ike, il lui avait passé un savon parce qu’il fumait. Fils d’un évêque anglican, auteur d’un manuel sur le commandement, puritain buveur d’eau, on le vit un jour à Liège, lors d’une conférence de presse, faire évacuer manu militari un journaliste coupable d’avoir sorti sa pipe.
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